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1.
Isobella Nolan examinait au microscope le dernier échantillon de peau reçu par le laboratoire. L’empoisonnement s’était produit quelques jours plus tôt, près de Darwin. Les nématocystes appartenaient à une espèce de méduse appelée Chironex Fleckeri, et elle ne put réprimer un frisson.
La sonnerie d’un téléphone l’arracha à son examen. La plupart du temps, absorbée par son travail, elle arrivait à s’isoler du bruit de fond du laboratoire où s’affairaient vingt assistants de recherche, mais aujourd’hui elle avait du mal à se concentrer. Faire la connaissance du grand patron, le Dr Alexander Zaphirides, pour qui elle travaillait depuis deux ans, avait de quoi vous mettre les nerfs à vif.
Surtout quand on avait le béguin pour lui.
Du moins pour sa voix.
Isobella s’aperçut que la sonnerie venait du téléphone de Reg Barry, directeur de laboratoire, son supérieur hiérarchique. Comme il n’était pas à son poste, elle décrocha son téléphone et pressa la touche pour prendre la ligne qui clignotait avec insistance avant de remonter ses lunettes sur son nez.
— Recherche en médecine tropicale, Isobella, j’écoute, dit-elle en se replongeant dans son examen.
— Isobella ? Je croyais avoir composé le numéro de Reg ?
Quand elle entendit les intonations rocailleuses du Dr Alexander Zaphirides, Isobella s’arracha à son microscope. Cet homme avait une voix !
Presque un murmure, rauque, non dénuée d’une certaine rudesse. Et le discret accent grec invitait encore plus au péché. Alexander Zaphirides possédait une voix que le diable lui-même lui aurait enviée.
— Isobella ? Vous êtes toujours là ?
La main de la jeune femme se crispa sur le combiné. Au labo, les spéculations allaient bon train pour expliquer l’origine de ces troublantes intonations. Pour sa part, elle préférait penser qu’il avait passé sa jeunesse à hurler du rock’n’roll dans un micro, fumer un paquet de cigarettes par jour et boire des litres de bourbon.
— Isobella ?
Elle se redressa sur sa chaise, choquée par le cours de ses pensées.
— Excusez-moi, docteur Zaphirides, j’étais…
Quoi ? En train de fantasmer sur vous en jean moulant et portant une boucle d’oreille ?
— Hum… Reg n’est pas à son bureau pour l’instant.
— Ah, bon. J’appelais juste pour dire que mon vol est retardé parce que l’aéroport est bloqué par le brouillard. Fichu climat de Melbourne… J’arriverai plus tard que prévu. Je n’atterrirai pas à Brisbane avant la fin d’après-midi.
— Très bien. Je préviendrai Reg.
— Merci. A plus tard, Isobella.
Elle savoura telle une caresse la délicieuse prononciation éraillée de son prénom.
« Arrête ! »
C’était ridicule. Il était son patron. Il fallait être vraiment stupide pour fantasmer sur l’homme qui l’avait engagée et pouvait aussi facilement la licencier. Bon sang, elle allait le rencontrer pour la première fois dans quelques heures, et elle aurait l’air fin si elle rougissait telle une adolescente dès qu’il ouvrirait la bouche !
Ce qui risquait d’arriver si son physique correspondait à sa voix. Une voix virile. D’après les ragots, détestables mais inévitables dans l’environnement clos d’un laboratoire, il était grand, brun, très beau. On le prétendait aussi autoritaire, intelligent, secret, et il ne supportait pas les imbéciles, paraît-il.
Extrêmement brillant, il possédait plusieurs laboratoires de renom qui se consacraient à la recherche de pointe.
Le projet d’Isobella sur la dermonécrose en était l’exemple type, un projet passionnant, innovant. Alors cet homme pouvait bien ressembler à Elephant Man, cela n’avait aucune importance du moment qu’il soutenait ses recherches.
Elle s’aperçut qu’elle tenait toujours le téléphone et s’empressa de le reposer sur son support. Elle avait une journée chargée, et il n’était pas question de la passer à rêvasser sur son mystérieux patron. Elle devait cataloguer l’échantillon, commencer une bibliographie, et mettre la touche finale à la présentation que Reg donnerait au symposium auquel il devait assister avec Alex à la fin de la semaine. Elle avait largement de quoi s’occuper.
Mais apparemment, ce matin, tout conspirait à l’empêcher de faire son travail. Le système informatique se planta à plusieurs reprises, l’obligeant à recharger des données perdues, et quand elle révisa la présentation du symposium elle constata que les diapositives étaient toutes mélangées. Pour couronner le tout, elle mit des heures à trouver des articles en ligne pour sa bibliographie.
Et, bien sûr, son esprit revenait sans cesse au propriétaire de la voix, et au fait qu’elle le verrait en chair et en os avant la fin de la journée. Dieu merci, elle vivait loin de cette voix qui lui parlait à l’oreille deux ou trois fois par semaine depuis deux ans et qui hantait ses rêves presque toutes les nuits.
Elle fut soulagée de retrouver un peu de tranquillité quand tout le monde partit déjeuner. Elle aimait être seule dans le laboratoire. Quand il ne restait qu’elle, son microscope, et le ronronnement des appareils électroniques.
Son estomac gargouilla. Elle était si nerveuse ce matin qu’elle n’avait pas pris de petit déjeuner, ce qui lui arrivait rarement car elle avait en général un bon appétit. Elle sortit une barre de céréales de son sac et se mit à grignoter en pianotant sur son clavier.
Son absence passerait inaperçue en salle de repos car elle déjeunait rarement avec ses collègues. Elle n’avait rien contre eux, mais elle détestait perdre son temps loin de son microscope. Elle pouvait très bien manger en travaillant sur son projet.
De caractère discret, elle préférait être seule. Au laboratoire de médecine tropicale, ils formaient une équipe et œuvraient tous dans un but commun, mais la nature singulière de son travail plaisait à la solitaire qu’elle était.
Sur bien des plans, le laboratoire était son refuge, un endroit où elle pouvait se cacher derrière ses lunettes et sa blouse blanche et, bien que forcée de le partager avec d’autres, elle n’était pas obligée d’étaler sa vie.
En fait, Isobella avait la réputation de décourager toute forme d’interaction qui n’avait pas un lien direct avec son cher projet. Elle était polie, mais distante. Jamais elle n’avait cherché à se rapprocher de ses collègues ni à les fréquenter en dehors des heures de travail. Elle n’était pas non plus portée sur les ragots et les insinuations malveillantes. Bref, elle était invisible. Ce qui lui convenait parfaitement.
Elle savait qu’au début on s’était interrogé sur elle. Comme ces confrères ne pouvaient pas la cataloguer, elle les intriguait. Et, après avoir repoussé les avances de collègues masculins, elle avait parfaitement compris qu’on se posait des questions sur sa sexualité.
Mais elle avait ignoré tout ça, se concentrant sur son travail, et sa tranquille indifférence avait fini par avoir raison de l’attention qu’on lui portait.
Si seulement ils savaient. De Paris à Milan, elle avait travaillé avec les personnes les plus méchantes qu’on puisse trouver, et on l’avait gratifiée des pires qualificatifs. Alors…
— Bonjour ! Il y a quelqu’un ?
Elle sentit les cheveux se hérisser sur sa nuque au son de cette voix. Alex ? Elle se pencha légèrement pour voir de l’autre côté de la cloison qui isolait son bureau.
C’était lui. Alexander Zaphirides. Et apparemment les rumeurs étaient fondées ; même de profil, l’homme était grand, brun, très beau. Il portait un costume marine à fines rayures impeccablement coupé, avec une chemise coquille d’œuf au col ouvert, sans cravate.
Il n’était pas censé être déjà là.
Les jambes flageolantes, elle se força à se lever et se dirigea vers le laboratoire proprement dit.
— Ah, oui… bonjour, docteur Zaphirides.
Il se retourna.
— Isobella ?
Elle acquiesça et lui tendit une main tremblante.
— Je croyais que vous deviez arriver plus tard, dit-elle d’un ton qui lui sembla étrangement aigu.
— La compagnie aérienne a pu me trouver une place sur un vol plus tôt, répondit-il en lui serrant la main. Nous nous rencontrons enfin, Isobella, ajouta-t-il sans cesser de l’observer.
La bouche sèche, elle se força à sourire poliment, ignorant la chaleur de la grande main qui enveloppait la sienne.
— Je suis heureuse de vous connaître, docteur Zaphirides.
Du haut de son mètre quatre-vingts, Isobella levait rarement les yeux vers ses interlocuteurs, mais Alex mesurait une bonne dizaine de centimètres de plus qu’elle.
Il semblait vraiment descendre tout droit du mont Olympe. Ses traits étaient parfaitement réguliers et deux fossettes craquantes encadraient une bouche très bien dessinée. Une barbe naissante assombrissait sa mâchoire carrée, et des cheveux bruns délicieusement ébouriffés complétaient à la perfection son allure de dieu grec.
— Je crois qu’il est temps que vous m’appeliez Alex.
Son regard capturait le sien. Ses yeux étaient presque aussi fascinants que sa voix. Ils étaient bleus — ce qui était inattendu avec sa peau mate —, d’un bleu étonnant, qu’elle n’avait jamais vu.
Faux. Elle l’avait déjà vu. Sur une photo de l’île grecque de Santorin. Sur le moment, elle avait été incapable de qualifier la teinte de la mer Egée, mais ce bleu qu’elle avait cru unique, elle le voyait maintenant dans le regard d’Alex Zaphirides.
— Bien sûr, docteur… je veux dire, Alex.
Son rire rauque, sexy, creusa ses fossettes, et elle vit étinceler une rangée de dents blanches. Embarrassée, elle baissa les yeux, et aperçut alors une grande cicatrice en forme de L qui partageait son cou et remontait vers son oreille droite.
Dessous, une cicatrice plus petite mais plus pâle marquait le milieu de sa gorge. Celle-ci ne faisait guère plus d’un centimètre, mais formait un bourrelet fibreux de nature chéloïde. Isobella savait de quoi il s’agissait car elle avait la même. Il avait subi une trachéotomie. Les deux cicatrices étaient-elles liées ?
Elle porta machinalement la main à sa gorge pour sentir la présence rassurante du tissu qui couvrait la marque disgracieuse. Alex devait accepter ses cicatrices pour les exhiber ainsi. Pour sa part, elle était toujours horrifiée par les marques qui l’avaient défigurée, même seize ans après.
— Où est tout le monde ? demanda Alex.
— En salle de repos, ils déjeunent.
— Et vous ?
Elle battit des cils. Elle n’arrivait plus à réfléchir.
— Pardon ?
— Vous ne déjeunez pas ?
Ses joues la brûlèrent. Il la regardait comme si elle était un spécimen de laboratoire particulièrement intéressant. Une première pour elle… Généralement, les hommes étaient la proie de sa langue acérée et essuyaient ses rebuffades glaciales avant de poser sur elle un regard des plus indifférents.
— J’ai l’habitude de grignoter à mon bureau, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules. Il y a tant de travail.
Il fronça les sourcils.
— Vous connaissez l’importance de pauses régulières, n’est-ce pas ? Ce n’est pas bon d’être tout le temps penché sur un microscope.
Elle tressaillit. Elle aurait pensé qu’Alexander Zaphirides la comprendrait. Elle était prête à parier qu’il n’était pas arrivé où il était en appliquant les règlements à la lettre.
— Ne vous inquiétez pas. Je me suis bien adaptée.
— Il n’empêche, je ne peux pas me permettre de laisser une de mes meilleures chercheuses s’isoler parce qu’elle refuse de suivre la ligne directrice de l’entreprise. Le projet doit toujours passer en premier.
— Bien sûr, docteur Zaphirides… je veux dire, Alex.
Il hocha la tête, paraissant agacé.
— Je vous verrai plus tard.
Elle le regarda s’éloigner en silence, fascinée par ses larges épaules, malgré la réprimande qu’elle venait de subir et qui lui laissait un souvenir cuisant.
Les jambes tremblantes, elle revint lentement vers son bureau et se laissa choir sur sa chaise.
Les rumeurs ne s’étaient pas trompées. Alex Zaphirides était sexy, tyrannique, et son noble héritage grec lui conférait une autorité impressionnante. Elle se demanda ce qu’il faisait, enfermé dans un laboratoire, alors qu’il aurait pu poser sur la couverture glacée d’un magazine pour vanter un coûteux parfum ou une montre de luxe.
Isobella savait de quoi elle parlait. A l’apogée de sa carrière internationale, elle avait travaillé avec quelques-uns des plus grands top-modèles masculins, et Alex n’aurait pas déparé le lot.
Génial… Non seulement cet homme avait une voix qui la faisait fondre, mais son corps lui donnait des vapeurs après seulement quelques minutes en sa compagnie. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ?
Toutefois, sous le compliment qu’il lui avait adressé, elle avait perçu la critique à peine voilée. Il avait mis en question son engagement envers le projet.
Comment osait-il ?
*  *  *
Deux heures plus tard, Alex observait à la dérobée Isobella penchée sur son microscope. Les lunettes à lourde monture qui lui mangeaient le visage butaient contre l’oculaire du microscope, et ses cheveux blond platine qui retombaient le long de ses joues lui masquaient le visage.
Légèrement effilés sur la nuque, ils dégageaient de ravissantes petites oreilles. Il aperçut brièvement un fragment de peau de son cou gracieux vite caché par le col montant de son chemisier.
Elle était tellement différente de ce qu’il avait imaginé. Non qu’il ait passé son temps à se demander à quoi ressemblait l’assistante de recherche de son laboratoire de Brisbane. Mais il parlait régulièrement à Isobella depuis deux ans, et avec son langage précis, son vocabulaire irréprochable et ses manières polies, il l’avait cataloguée comme une vieille fille effacée.
Elle semblait se donner du mal pour véhiculer cette image. En vain. Ses lunettes en étaient la parfaite illustration. Loin de dissimuler ses traits, leur grosse monture accentuait la finesse de sa frimousse en forme de cœur, la délicatesse de son petit nez légèrement retroussé, l’élégant modelé de ses pommettes hautes.
Par ailleurs, la blouse blanche ne dissimulait rien de son corps. Trop grande, celle-ci pendait sur elle comme un sac informe, soulignant sa silhouette mince et mettant en valeur ses seins hardis et son ventre plat. C’était beaucoup plus suggestif qu’une tenue moulante.
On pouvait en dire autant de son pantalon de survêtement extra-large. Chaque mouvement, chaque geste soulignait la finesse de ses cuisses, révélant occasionnellement une cheville délicate au-dessus des chaussures confortables et pratiques.
Elle régla la mollette de son microscope, et le regard d’Alex fut attiré par ses doigts élégants. Elle ne portait aucun bijou, ce qui était plutôt inhabituel, et ses ongles étaient coupés court, sans vernis. Elle voulait donner une image quelconque, ordinaire, qui disait « Ne me regardez pas, ignorez-moi ». Mais alors, pourquoi ne pouvait-il s’empêcher de la remarquer ?
Parce que, malgré ses efforts pour se fondre dans le décor, elle était magnifique. Grande et fine, de longues jambes, des lèvres charnues parfaitement dessinées. Et ses yeux ? D’un brun doux, qui lui rappelait tout ce qui était mauvais pour lui. Le riche expresso, le chocolat onctueux, le délicieux caramel…
Avec des lunettes plus fines, voire des lentilles de contact, et des vêtements plus près du corps, elle serait époustouflante. Pourquoi une telle femme se cachait-elle dans une blouse deux fois trop grande pour elle et des chemisiers à col montant ?
Intrigué, il se dirigea vers elle. Isobella ne lui avait pas montré le moindre intérêt et cela piquait sa curiosité, car il savait qu’il attirait les femmes.
— Sur quoi travaillez-vous ? demanda-t-il en la rejoignant.
Isobella tressaillit. Elle avait eu une conscience aiguë de ses allées et venues dans le laboratoire. Où qu’il se trouve, il avait toujours été dans son champ de vision, et elle avait les épaules nouées à force d’éviter de le regarder.
Elle lui sourit courtoisement.
— Le logiciel que Reg doit utiliser pour sa présentation s’est détraqué ce matin, et je compare les échantillons aux graphiques pour m’assurer qu’ils correspondent.
Alex acquiesça, espérant voir s’adoucir le regard indifférent.
— Avez-vous reçu le prélèvement de Darwin ?
— Oui, ce matin. Il est déjà catalogué et entré dans la base de données.
La base de données était très vaste, comprenant non seulement des échantillons de peau de victimes, mais aussi des fragments de tentacules et des photos numériques des différentes étapes des lésions dermonécrotiques causées par les tentacules de la méduse en adhérant à la peau des victimes.
— C’était une Fleckeri ?
— Oui. Vous voulez l’examiner ? s’enquit-elle poliment.
— Si ça ne vous dérange pas trop, répondit Alex, amusé par son formalisme.
— Pas du tout.
Les yeux baissés, Isobella se leva avec raideur de son tabouret et attendit qu’il s’écarte pour aller vers les réfrigérateurs où étaient entreposés les prélèvements. Mais elle sentit son regard la suivre pendant qu’elle allait chercher le fragment de peau.
Refermant ses doigts tremblants sur la boîte d’échantillons, elle la lui tendit sans un mot. Elle esquissa un rictus crispé quand il la remercia d’un sourire, et fut soulagée lorsqu’il lui tourna le dos pour préparer la lamelle.
Mais qu’est-ce qu’elle avait ? Deux heures en compagnie d’Alex Zaphirides, et elle était dans tous ses états.
On ne paniquait pas dans un laboratoire. On y était en sécurité. A l’abri. Personne ne la reconnaissait ici. On ne posait pas de questions idiotes, on ne s’agitait pas en petite tenue en gémissant parce qu’on était à court de gloss. On ne se souciait pas des marques qu’elle portait, ni de savoir si ses chaussures étaient assorties à sa tenue. C’était un univers sérieux. Digne d’intérêt.
Elle regarda Alex s’asseoir sur le tabouret.
— Il faut régler la lentille grossissante, dit-elle. Elle est à ma vue.
Il tourna la tête.
— Merci. J’ai compris.
Bien sûr qu’il le savait… Il était probablement en train de se demander pourquoi il avait engagé une idiote pareille. Elle s’était donné un mal fou pour prouver que la beauté n’était pas incompatible avec l’intelligence. Elle avait même tout fait pour gommer carrément sa beauté et supprimé le maquillage depuis seize ans ! Elle ne voulait pas gâcher ces dures années d’études et de travail sous prétexte que son séduisant patron avait réveillé sa libido.
— Parlez-moi de ce cas, reprit Alex en réglant la netteté de la lentille.
Elle s’approcha à contrecœur et exposa les faits avec une concision toute scientifique.
— Fillette de huit ans. Exposition minimale aux tentacules. L’anti-venin et l’hospitalisation n’ont pas été nécessaires.
— Avons-nous l’accord parental pour intégrer l’enfant à l’étude sur la dermonécrose ?
— Oui, Trish, notre déléguée dans le Territoire du Nord, s’en est occupée. Elle enregistrera au jour le jour la progression de la cicatrisation. Elle nous a déjà envoyé les premières photos par mail.
— J’y jetterai un coup d’œil, si ça ne vous ennuie pas.
Elle acquiesça puis lui fournit d’autres détails, se concentrant sur le cas et ignorant les parfums troublants qui émanaient par vagues du corps d’Alex, portés vers elle par le moindre de ses gestes. Il sentait l’herbe coupée, la terre mouillée, le miel sauvage, et elle avait une envie folle d’enfouir le visage dans son cou pour voir si sa peau avait un goût aussi délicieux.
Sa voix rauque, qui l’interrompait de temps en temps pour clarifier un point ou poser une question, était comme des centaines de doigts invisibles lui caressant la peau. Elle avait envie de s’étirer. De fermer les yeux. De soupirer. De ronronner.
— Quel temps faisait-il au moment de la contamination ?
Alex attendit, et comme Isobella ne répondait pas il la regarda. Elle avait les yeux clos puis, soudain, ses longs cils frémirent avant de se soulever, et pour la première fois il vit une véritable émotion dans son regard, tandis que ses jolies pommettes se paraient d’un rose délicat.
— Pourquoi ne dînez-vous pas avec tout le monde ce soir ?
Isobella battit des paupières, embarrassée d’avoir baissé sa garde. Elle s’était préparée à répondre sur les nématocystes, le Chironex Fleckeri, les données statistiques, pas sur sa vie privée.
Machinalement, elle porta la main à sa gorge pour toucher le tissu qui couvrait son cou et se sentit rassurée.
— Je… je ne fréquente personne… en dehors des heures de travail.
C’était vrai. N’importe qui aurait pu le confirmer à Alex. Elle regrettait juste que ça semble si… nul.
Il haussa les sourcils.
— Vous êtes malheureuse ici ? Vous n’aimez pas vos collègues ?
Son regard la transperçait. Comment était-il possible d’avoir des yeux aussi bleus ?
— Je suis très heureuse ici. Et je les aime bien.
Il la scruta d’un air songeur.
— Vous avez d’autres projets pour ce soir ? Un rendez-vous, peut-être ?
— Certainement pas, répliqua-t-elle d’un ton sec.
La croyait-il capable de refuser une réunion de travail pour un homme ?
— Eh bien, dans ce cas, je vais me voir dans l’obligation d’insister.
Son rire rauque, même par téléphone à un millier de kilomètres, avait le don de la liquéfier. Mais d’aussi près… Il n’était pas question de s’asseoir à table et de dîner avec lui. En fait, elle avait l’intention de l’éviter le reste de la semaine.
— Docteur Zaphirides…
— Mademoiselle Nolan ?
La belle bouche s’incurva malicieusement, creusant une délicieuse fossette dans la joue. Isobella pesta en silence. Elle ne se laisserait pas charmer !
— Alex, je travaille pour vous depuis deux ans. J’arrive ici tôt le matin, et j’en repars tard le soir. Etes-vous mécontent de mon travail ?
— Non.
— Alors, je pense que le temps que je passe en dehors du laboratoire m’appartient, et que je peux en faire ce que je veux.
— Mais bien sûr. Ce soir, toutefois, j’aimerais que vous dîniez avec moi.
Isobella savait qu’il ne s’agissait pas d’une invitation personnelle. Mais les yeux bleus la contemplaient comme si elle était la seule personne au monde, et il était si proche que son parfum la cernait de toutes parts.
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il la coupa :
— Isobella… Nous formons une équipe, et il est rare que nous soyons tous ensemble. Comme nous avons fait des progrès considérables dans nos recherches, je crois que des félicitations occasionnelles se justifient. C’est ma façon de vous remercier tous de tenir aussi bien mon laboratoire de Brisbane. Cela gâcherait la soirée de tout le monde si vous n’étiez pas là. Vous me rendriez un grand service si vous acceptiez de vous joindre à nous.
Isobella doutait beaucoup qu’elle manquerait à quiconque. Si elle se savait respectée pour son travail, ses relations avec ses collègues se limitaient au laboratoire et elle ne risquait pas de leur manquer. Du reste, elle avait cultivé cette distance.
— Je vous en prie, Isobella.
Sa prière eut raison de sa résistance. Après tout, elle pouvait passer quelques heures dans le vrai monde, elle n’en mourrait pas. Et comme le grand patron le lui avait demandé personnellement, il aurait été grossier de refuser…
Elle prit subitement conscience qu’ils étaient très proches l’un de l’autre et recula d’un pas.
— Eh bien, c’est entendu, Alex. Puisque vous insistez… A présent, si vous voulez bien m’excuser, je dois récupérer des documents à l’imprimante.
Alex hocha la tête et la regarda s’éloigner, le dos droit, la démarche raide, visiblement fâchée d’avoir dû céder.
Sa capitulation aurait dû lui faire plaisir. Alors, pourquoi la contrariété de la jeune femme l’ennuyait-elle autant ?
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Une femme passionnée

Depuis deux ans, Isobella Nolan fantasme sur la voix
rauque et sexy d’Alex Zaphirides, son patron, qui dirige
depuis Melbourne le laboratoire de Brishane ot elle
travaille. Puis, un beau jour, elle fait sa connaissance...
et c'est le choc de sa vie: l'homme a la beauté du diable,
et il la regarde comme si elle était la seule femme au
monde! S'éveillent alors en Isobella des désirs réprimés
depuis de nombreuses années. Depuis le drame qui a
fait du top model international qu’elle était une souris
de laboratoire...

ABIGAIL GORDON
Nouvelle chance pour un médecin

A Willomere, le Dr Georgina Adams méne une vie tranquille,
jusqu'au jour ol vient s'installer prés de chez elle Ben,
son mari dont elle est divorcée depuis trois ans, leur
couple n‘ayant pas survécu a la disparition de leur
enfant. Pourtant, lors d’'une rencontre fortuite, quelques
mois auparavant, ils ont passé une nuit ensemble. Une
nuit qui, comme latteste son ventre rond, n'a pas été
sans conséquences. Comment Ben va-t-il réagir? Et elle,
est-elle préte a le voir revenir dans sa vie?
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